INTRODUCTION.

Mon étude sur le paysage chez René Char concernera trois recueils : Le Nu perdu, Fureur et mystère et Les Matinaux. Cependant, je ne m’interdis pas des incursions dans d’autres recueils.

Si j’ai choisi d’étudier le paysage, c’est parce que René Char est un poète « dont le langage puise ses ressources dans la proximité de son environnement
. » D’autre part, je m’intéresse à la traduction poétique que donnent les poètes (Nerval, Baudelaire…) de leur environnement immédiat. Enfin, le paysage de l’Isle-sur-Sorgue (où est né René Char) est aussi celui de mon grand-père dont j’ai suivi les traces en Provence.

Cependant, en ce qui concerne René Char, j’ai été consciente, dès la première lecture, que « sa perception ne se réduit pas à celle d’une sensibilité ; elle est tout aussitôt abstraction au travers de laquelle le donné immédiat se convertit en une interrogation sur l’Etre
. »

Dans un premier temps, j’évoque ce que j’ai choisi d’appeler « le paysage immédiat » (1.) ; ensuite, je montrerai, comment Char s’insère,  – presque malgré lui - dans un courant de poésie de l’élémentaire (2.). Enfin, j’étudierais la place de l’homme dans le paysage (3.)

1. LE PAYSAGE IMMEDIAT

Par « paysage immédiat », j’entends la perception sensible de l’univers par l’intermédiaire des végétaux (1. 1) et des animaux (1. 2). 

1.1. L’herbier.

Les végétaux  sont surtout  ceux de Provence : l’amandier, l’olivier,  la grenade, le mimosa etc. Traités comme des habitants à part entière de son pays, Char les associe parfois aux combats réels ou métaphoriques qui se livrent dans l’univers :

Sobres amandiers, oliviers batailleurs et rêveurs, sur l’éventail du crépuscule, postez notre étrange santé
.

La grenade est « dissidente
.  » Elle annonce l’imminence de l’explosion poétique.

Quant à l’amande, elle « s’impose comme l’un des fruits emblématiques de l ‘écriture aphoristique : « amande de l’innocence
 », « fine pluie d’amande
 »[…], elle désigne l’ellipse du secret, la réserve et le don caché[…]
. »

La fleur saxifrage(qui brise le roc) est une autre métaphore de la poésie ; elle a la même violence :


Fureur et mystère tour à tour le séduisirent et le consumèrent. Puis vint l’année qui acheva son agonie de saxifrage
.

Généreux dans sa floraison, le mimosa illumine le Congé au vent
 :

      A flancs de coteau du village bivouaquent des champs fournis de mimosas. A l’époque de la cueillette, il arrive que, loin de leur endroit, on fasse la rencontre extrêmement odorante d’une fille dont les bras se sont occupés durant la journée aux fragiles branches. Pareille à une lampe dont l’auréole de clarté serait de parfum, elle s’en va le dos tourné au soleil couchant.

Ce Congé au vent se déroule dans un paysage rural : les champs « à flancs de coteau du village », le « chemin » et l’ « espadrille » à l’origine végétale et méridionale. Cette dernière est elle-même un produit des champs. (Le paysage moderne, industriel ou urbain n’a pas de place dans l’œuvre de Char.) Pour Georges Mounin
, Congé au vent est l’ « allégorie la plus charnelle qui soit du monde méditerranéen. »

Les champs qui « bivouaquent » sont personnifiés : ils se reposent à la fin de la journée, et attendent la venue de la nuit. La scène se déroule en effet au crépuscule dont l’atmosphère ambiguë s ‘accorde bien avec le côté mystérieux de la paysanne. La présence de cette dernière se signale d’abord par une sensation olfactive : une rencontre « extrêmement odorante » ; plus loin, le poète compare la paysanne à « une lampe dont l’auréole de clarté serait de parfum. » Le parfum qui flotte autour d’elle attire et guide dans la nuit tombante. Ce parfum puissant provient des mimosas. « Pareille à cette gerbe de graines jaunes, l’écriture poétique fragmentaire est elle-même multiplicatrice d’unités
. »

Paradoxalement, l’écran lumineux (et jaune comme les mimosas) des genêts en fleur dissimulent les résistants dans les Feuillets d’Hypnos
 : 


J’ai visé le lieutenant et Esclabesang le colonel. Les genêts en fleurs nous dissimulaient derrière leur vapeur jaune flamboyante
.

Le parfum des fleurs, lui,  fait oublier la pestilence du mal : 


Toute la masse d’arôme de ces fleurs pour rendre sereine la nuit qui tombe sur nos larmes
.

L’herbe apparaît dans la série anaphorique qui entame les quatre premiers paragraphes de Jacquemard et Julia
 : « Jadis l’herbe… » D’après Jean-Michel Maulpoix
, cette reprise du motif de l’herbe « marque dans sa manière oratoire cette plénitude qui prolonge jusque vers le présent « étranger » les dons fidèles de la nature
. » L’herbe est ici une synecdoque de la nature. Personnifiée comme une sorte de reine magicienne, l’herbe est le lieu d’un bonheur tendre :

Jadis l’herbe, à l’heure où les routes de la terre s’accordaient dans leur déclin, élevait tendrement ses tiges et allumait ses clartés.

Le dernier paragraphe est le seul où les verbes sont conjugués au présent ; c’est un contraste avec les trois premiers paragraphes où les verbes à l’imparfait exprimaient un passé mythique. L’époque présente est terrible :


L’inextinguible sécheresse s’écoule. L’homme est un étranger pour l’aurore.

L’aurore comme l’herbe peut être une synecdoque de la nature dans sa totalité. De plus, l’aurore symbolise traditionnellement le renouvellement du monde qui  renaît toujours après la nuit. L’homme moderne est devenu « étranger » au miracle quotidien de la nature.

L’adverbe « cependant » introduit une note d’espoir dans ce sinistre paysage. Cet espoir est incarné par les « enfants sains et saufs » et évoqué par les images de « frémissement » et de « murmures » qui font penser aux bruits des sources. Cet espoir et cette innocence que les enfants portent en eux ressemblent aux « sources » de « jadis » qui vont peut-être à l’avenir frémir et murmurer de nouveau, conjurant ainsi la « sécheresse » de la terre, et permettant à « l’herbe » de repousser.

Ailleurs, l’herbe, encore en anaphore,  est minéralisée et humanisée :


Par la grande échappée du mur


Je t’ai reçue votive des mains de l’hiver


[…]


Sur l’herbe de plomb

Sur l’herbe de mâchefer

Sur l’herbe jamais essoufflée


Hors de laquelle la ressemblance des brûlures avec leur fatalité n’est jamais parfaite


Faisons l’amour
.

Cependant, le végétal peut aussi être dur, indifférent à la souffrance des hommes :


Le raisin a pour patrie


Les doigts de la vendangeuse.


Mais elle, qui a-t-elle,


Passé l’étroit sentier de la vigne cruelle ?


Le rosaire de la grappe ;


Au soir le très haut fruit couchant qui saigne


La dernière étincelle
.

Les céréales ont aussi une place essentielle dans le paysage charien. Le blé est célébré dans Ni éternel ni temporel
 : 


O le blé vert dans une terre qui n’a pas encore sué, qui n’a fait que grelotter ! A distance heureuse des soleils précipités des fins de vie. Rasant sous la longue nuit. Abreuvé d’eau sur sa lumineuse couleur. […]

De nombreuses images entrent dans le registre sémantique du poète « faiseur de pain
 », qui « s’épointe
 » tendu vers l’idéal mais enraciné dans un sol. Ses œuvres nourrissent l’homme.

1.2. Le bestiaire

Beaucoup d’animaux se meuvent dans le paysage charien ; j’ai  essayé de choisir les plus significatifs.

1. 2.1.Les oiseaux

Modèle de mobilité, de liberté (au centre de l’éthique charienne) et d’insaisissable, les oiseaux survolent le bestiaire.

Le martinet
se distingue parmi une kyrielle d’oiseaux ; il est directement assimilé au cœur :


Martinet aux ailes trop légères, qui vire et crie sa joie autour de la maison. Tel est le cœur.

Le martinet est opposé à l’hirondelle :


Sa répartie est l’hirondelle. Il déteste la familière.

« Comme chez Aristophane, [l’oiseau] devient une figure de la résistance. Il entretient  l’espérance d’un autre jour et pressent le climat futur du destin
 » : 


Dans la luzerne de ta voix tournois d’oiseaux chassent soucis de sécheresse
.

Le loriot
, lui, signale par son seul chant bref l’entrée dans la guerre le 3 septembre 1939 :


Le loriot entra dans la capitale de l’aube.


L’épée de son chant ferma le lit triste.


Tout à jamais prit fin.

1.2.2. Le grillon

Le chant du grillon «  rebelle 
»   tient une place essentielle dans la Jouvence des Névons
(Les Névons, c’est le nom de la propriété familiale à l’Isle-sur –Sorgue) :


Dans le parc des Névons


Mortel serait l’été


Sans la voix d’un grillon


Qui, par instant, se tait.

Le chant du grillon est circulaire mais à la différence de la roue (motif fréquent chez Char) du moulin, angoissante, la roue du chant est une chance pour l’enfant solitaire et silencieux des Névons. Si « le grillon ne se tait que pour s’établir davantage
 », il permet à l’enfant de s’établir aussi. « Dans le chant du grillon, l’enfant a perçu […] la mesure d’un au-delà de son paysage, et, simultanément, la mesure d’un autre temps. Le silence est effrité
 » et peut laisser une place à la parole.

1.2.3. Le serpent

Une section d’aphorismes est dédiée au serpent dans Le Poème pulvérisé
. Par ailleurs, le serpent est un des Quatre fascinants
 dont Char décrit la fuite :


Par le lien qui unit la lumière et la peur,


Tu fais semblant de fuir, ô serpent marginal !

Cette « description » est un parfait exemple de l’alliance du concret et de l’abstrait que privilégie Char. ; «  c’est par la similitude entre lumière [concret] et peur [abstrait]que le serpent s’enfuit
. » La résolution des contraires par la poésie semble être un « transfert de l’opération hériclatéenne du domaine logique au domaine émotionnel
. »



1.2.4. Autres animaux.

La paroi et la prairie
 est  un véritable bestiaire puisque outre Le serpent, on y rencontre Le Taureau, La Truite, L’Alouette. Il en est de même dans la partie précédente consacrée aux peintures préhistoriques de Lascaux : Homme-oiseau mort et bison mourant, Les cerfs noirs, La bête innommable, Jeune cheval à la crinière vaporeuse.

Contre une maison sèche
 donne encore un  exemple de l’alliance du concret (ici, un animal) et de l’abstrait (ici, le temps) :


Aujourd’hui est un fauve. Demain verra son bond..
Cette métaphore traduit de manière concise et irréfutable le mouvement du temps que rien ne peut arrêter et l’idée que l’avenir est toujours prêt à naître du moment présent.

Ailleurs, la mort (abstrait) est animalisée (concret) :


Les poèmes sont des bouts d’existence incorruptibles que nous lançons à la gueule répugnante de la mort […]

Les poèmes sont des réponses au défi que nous pose la certitude de notre mort.


« L’écriture poétique œuvre à substituer une logique des « loyaux adversaires
 » à la fatalité de celle qui oppose entre eux les ennemis humains
. »


Les végétaux et les animaux permettent une communion approfondie de l’homme avec la nature et ses éléments.

2. UNE POESIE DE L’ELEMENTAIRE(CF.CADOU)
Je voudrais ici évoquer le poids de la matérialité de Char qui requalifie les éléments naturels avec force.

2. 1. Le feu.

Char, nous l’avons vu, aime allier les contraires ; ainsi, il marie le feu au froid :

Les cendres du froid sont dans le feu qui chante le refus
.

Le forgeron est assimilé au mythique Prométhée et le feu est associé à sa figure complémentaire, l’eau :


Tout le jour, assistant l’homme, le fer a appliqué son torse sur la boue enflammée de la forge. A la longue, leurs jarrets jumeaux ont fait éclater la mince nuit du métal à l’étroit sous la terre.


L’homme sans se hâter quitte le travail. Il plonge une dernière fois ses bras dans le flanc assombri de la rivière. Saura-t-il enfin saisir le bourdon glacé des algues ?

« Le projet commun au forgeron, au résistant et au poète est de forcer ce qui demeure dissimulé à advenir […]
 » Le feu permet le dévoilement du monde.

2. 2. Le soleil

Assimilé à une roue (motif, nous l’avons vu, fréquent chez Char
) de « moulin », le soleil est mouvement perpétuel,  producteur d’énergie :


Je demeurais là, entièrement inconnu de moi-même, dans votre moulin à soleil, exultant à la succession des richesses d’un cœur qui avait rompu son étau. Sur notre plaisir s’allongeait l’influente douceur de la grande roue consumable du mouvement, au terme de ses classes
.

(Ici, la roue est une figure de la jouissance érotique.)

Midi, heure où le soleil est le plus haut dans le ciel, est privilégié par Char.

Char associe l’image du soleil qui se lève à la « vie inexprimable » qui « doit tenir ouvertes toutes ses portes afin de justifier les pouvoirs de l’homme :


L’état d’esprit du soleil levant est allégresse malgré le jour cruel et le souvenir de la nuit. La teinte du caillot devient la rougeur de l’aurore
.

2. 3. Le vent

Le vent est le pendant impalpable de la rivière
 ; il nous pousse en avant. Dans Les trois sœurs 
, il se marie « à ces autres images de vivacité, de chance ou de dispersion enfuie
 »  que sont « le dé bleu du combat » et  « l’abeille ambiante. »

Pour Char, « les êtres exemplaires sont de vapeur et de vent.
 »

2. 4. La terre.

Char discerne une félicité diffuse dans la terre : 


Comme tendrement rit la terre quand la neige s’éveille sur elle ! Jour sur jour, gisante embrassée, elle pleure et rit. Le feu qui la fuyait l’épouse, à peine a disparu la neige
.

Cependant, la terre reste parfois silencieuse et opaque à l’homme ; elle ne livre pas ses secrets :


La terre,  est-ce quelque chose ou quelqu’un ? Rien n’accourt lorsqu’appelle la question, sinon une large barre, un opaque anneau
[…]

Tout produit de la terre, même le plus humble, est le signe d’une puissance illimitée, celle de la vie, répandue à travers toute la nature :


A partir de la courge, l’horizon s’élargit
.

La « croyance » dans le caractère sacré de la terre est visible dans Ruine d’Albion
.  En 1966, le gouvernement fit percer des silos de lancement de missiles nucléaires dans le roc du plateau d’Albion, site sauvage des Alpes de Haute-Provence. Char s’élève contre cet acte qui est pour lui le viol de la nature par la civilisation moderne :


Que les perceurs de la noble écorce terrestre d’Albion mesurent bien ceci : nous nous battons  pour un site où la neige n’est pas seulement la louve de l’hiver mais aussi l’aulne du printemps. Le soleil s’y lève sur notre sang exigeant et l’homme n’est jamais en prison chez son semblable. A nos yeux ce site vaut mieux que notre pain, car il ne peut être, lui, remplacé.

Dans Biens égaux
  , Char affirme fortement (« je suis épris ») son amour de ce « morceau tendre de campagne » qu’il redécouvre comme s’il était encore enfant : toujours nouveau, actif et vivant. « Le paysage est une mémoire, une présence et un projet : passé, présent et futur se lient étroitement en lui
. »

Char semble avoir conclu une alliance indestructible avec la terre parcourue par des eaux courantes.
2.5. Les eaux courantes

La Sorgue est l’archétype de ces eaux courantes et le modèle de la poésie charienne : 

La poésie est de toutes les eaux claires celle qui s’attarde le moins aux reflets de ses ponts
. 

La poésie ne doit pas traduire une attitude statique, figée devant le spectre du néant, de la mort. Au contraire, la poésie charienne, est marquée par le dynamisme, et un constant mouvement vers les possibilités de l’avenir. 

Char doit peut-être cette prédilection pour les eaux courantes à Héraclite « qui dit que tout s’écoule, que dans le même fleuve ce sont toujours  d’autres eaux qui s’écoulent et que nous ne plongerons jamais deux fois dans les mêmes eaux
. » En tout cas, c’est « une des lignes solides de son paysage intérieur
. »

Char consacre   à la rivière aimée un poème qui porte son nom, La Sorgue
. C’est une prière laïque adressée à la « rivière » répétée en anaphore au début de chaque paragraphe. Le poète fait le vœu d’habiter cet élément liquide paré de toutes les qualités.


Char tire parti  de l’apparence sensible des éléments naturels du paysage pour établir un rapport souvent énigmatique, entre eux et les  données humaines qu’il lui faut exprimer.


Il me semble  que la poésie charienne nous donne des « clés » pour « habiter » non seulement les eaux courantes mais aussi  le paysage tout entier.

3. L’HOMME DANS LE PAYSAGE

La poésie charienne semble chargée de dire la présence commune des hommes au monde dans un espace de contre-terreur (3. 1) ; cet espace est  parcouru par des hommes simples (3. 2). L’homme dans le paysage, c’est aussi son rapport à sa demeure dans ce paysage (3. 3)

3. 1. Un espace de contre-terreur

Char puise dans le paysage naturel ce que Maurice Blanchot appelle le « caractère inentamable des choses solides
. » Si Char n’est pas un poète régionaliste, un poète « du terroir » (il est « à cent lieues de tout pittoresque, de tout félibrige encore plus !
 »), il est cependant très attaché à sa terre natale
, la Provence,  parcourue géographiquement et inscrite parfois dans les titres toponymiques : Le Thor, Le Bulletin des Baux etc. Ces noms propres évoquent l’illusion du réel. On est dans une poésie du lieu au sens rimbaldien.

Pour Georges Mounin
, son œuvre serait « un grand paysage involontaire méditerranéen vrai, Grèce et Provence tout ensemble
. »

Il est rare que Char mentionne des paysages situés  hors de la Provence. Il évoque la grotte de Lascaux en Dordogne
 ou les Pyrénées dans La sieste blanche
. Bien qu’il ait voyagé en Tunisie, il n’y a pas dans sa poésie de trace de paysages exotiques. Char ne rêve pas d’un ailleurs ; il évoque des paysages proches et connus. Il affirme avec force son appartenance à un territoire dans Impressions anciennes
 : 


Je parle, homme sans faute originelle sur une terre présente.

« Comme l’œuvre poétique, le paysage provençal associe la pauvreté et le don, la prodigalité et la réserve
. » C’est un espace de « contre-terreur ( la terreur étant ici la déchirure due aux hommes et à la dure âpreté du combat)» :


La contre-terreur, c’est ce vallon que peu à peu le brouillard comble, c’est le fugace bruissement des feuilles comme un essaim de fusées engourdies, c’est cette pesanteur bien répartie, c’est cette circulation ouatée d’animaux et d’insectes tirant mille traits sur l’écorce tendre de la nuit, c’est cette graine de luzerne sur la fossette d’un visage caressé[…]

A travers ce paysage « de résistance », le parler métaphorique du poète formule la condition humaine jusqu’à la figure du visage-paysage :


Je t’aimais. J’aimais ton visage de source raviné par l’orage et le chiffre de ton domaine enserrant mon baiser
.

A travers le paysage, le poète se pose en « conservateur des infinis visages du vivant
 » et se montre comme un homme entouré aussi bien par le paysage naturel que par des hommes : résistants ou simples.

3. 2. Les simples.

 Hommes de vérité, ils connaissent par cœur le paysage et sont une autre figure de la contre-terreur. On les croise au détour des paysages de Provence. Ils sont vannier
, forgeron
, pêcheurs d’anguilles
. Le boulanger, « faiseur de pain » comme le poète
, tient une place essentielle parmi ces artisans.

Char décèle une profondeur mystérieuse chez les humains lorsqu’ils sont restés intimement unis à la nature. C’est le cas de la jeune paysanne de Congé au vent
qui devient une sorte de prêtresse des champs :


Il serait sacrilège de lui adresser la parole


L’espadrille foulant l’herbe, cédez-lui le pas du chemin. Peut-être aurez-vous la chance de distinguer sur ses lèvres la chimère de l’humidité de la Nuit ?

Les simples, contrairement aux autres hommes  « modernes », ne se croient pas maîtres de la nature. Ils se savent dépendants de tous les éléments du vivant :


L’homme n’est qu’une fleur de l’air tenue par la terre […]

La terre est une puissance stabilisante, qui apporte l’enracinement et la sécurité.

Dans son enfance provençale, des hommes simples ont initié Char à la genèse perpétuelle du terrestre et donné la curiosité du céleste :


La conduite des hommes de mon enfance avait l’apparence d’un sourire du ciel adressé à la charité terrestre. On y saluait le mal comme une incartade du soir. Le passage d’un météore attendrissait. […] J’ai joué dans des vergers dont la robuste vieillesse donnait des fruits. Je me suis tapi dans des roseaux, sous la garde d’êtres forts comme des chênes et sensibles comme des oiseaux
.

Parmi ces simples, il a aussi Les Matinaux  qui, comme leur nom l’indique, sont encore ouverts à  l’expérience originelle de l’allégresse du  matin qui est un moment privilégié pour Char (et Rimbaud). « Le matin est en effet naissance et ouverture, ce qui le voue à être toujours plus activement, plus infiniment matinal : moins matin à vrai dire qu’exaltation, qu’élan vers le matin
. » Les Matinaux ont pour mission de redonner une chance, au sortir de la guerre, aux mille ruisseaux de la vie diurne.

Les Transparents
  arpentent les paysages comme pour les préserver : 


Les Transparents ou vagabonds luni-solaires ont de nos jours à peu près complètement disparus des bourgs et des forêts où on avait coutume de les apercevoir. Affables et déliés, ils dialoguaient en vers avec l’habitant, le temps de déposer leur besace et de la reprendre. L’habitant, l’imagination émue, leur accordait le pain, le vin, le sel et l’oignon cru ; s’il pleuvait, la paille
.

Les Transparents semblent les lointains descendants des troubadours. « Ils livrent une poésie immédiate, en prise directe sur la bouche des choses et l’oreille des habitants
. » Char introduit ainsi la vivacité d’une poésie orale dans la tradition des conteurs provençaux.

 Au contact des Transparents à Forcalquier, paysage et sentiments s’entremêlent :


Ce rocher de braves gens est la citadelle de l’amitié
.

« La montagne et les rochers symbolisent la fermeté, la volonté de faire front. […]Quiconque connaît la ville de Forcalquier et la colline de calcaire à laquelle elle est adossée établira immédiatement un rapport entre les amis du poète et leur ville, qui en est l’image
. »


A travers ces figures de simples, Char nous révèle le vrai rapport entre la poésie et les ressources de la nature humaine.


Char n’est pas un vagabond mais s’il a une demeure, ses sentiments à son endroit sont ambigus.

3. 3. La poétique de la  demeure.

Epouse et n’épouse pas ta maison
.

En ce qui concerne Char, la demeure semble être celle des Névons
. Il y passe son enfance et y retourne lors de sa rupture avec les surréalistes. Cependant, c’est la perte
 de la demeure familiale qui lui donne toute son importance dans l’œuvre poétique. C’est peut-être dans Sept Parcelles de Lubéron
 – qui n’évoque pas les Névons – que Char exprime le mieux la douleur de la perte :

De mon logis, pierre après pierre,

J’endure la démolition.

Mais d’après Eric Marty
, ce logis, ce n’est pas les Névons mais celui de Sade, non loin de la demeure familiale. La demeure sadienne serait « secrètement inscrite dans le paysage de Char
. » A la suite de Gaston Bachelard
, on pourrait parler de deux maisons : la maison natale et la maison onirique.

Cette maison onirique pourrait aussi bien être l’arbre :


Laissez le grand vent  où je tremble


S’unir à la terre où je croîs.


[…]


Une clé sera ma demeure,


Feinte d’un feu que le cœur certifie ;


Et l’air qui la tint dans ses serres
.

« L’arbre est bien la maison, partagé entre le mouvement de l’errance sur soi (le tremblement) et le lien à la terre. […]L’arbre alliant les éléments (terre et vent) devient clé, et la clé devient demeure
. »

La poésie charienne évoque la maison et le territoire natals mais affirme la nécessité de rompre avec eux. On assiste presque simultanément à la révélation du paysage et à sa soustraction mais cette soustraction permet l’ouverture à l’envers du paysage.

Dans Aromates chasseurs
, Char tente enfin, à travers la figure d’Orion, de créer un troisième espace quand l’espace intime (la demeure) et l’espace extérieur (le paysage) sont subvertis ou détruits.

CONCLUSION


Char tire un parti métaphorique des éléments naturels du paysage en s’inscrivant toujours au plus près de leur forme concrète. Il décèle dans le paysage, « un réseau de forces auprès desquelles l’homme trouve en permanence matière à se réorienter vers l’avenir
. » C’est pourquoi il faut le préserver contre la civilisation industrielle envers laquelle Char éprouve une certaine méfiance. Cette méfiance va de pair avec la nostalgie de l’enfance du monde (et de la sienne ?) où l’homme vivait en harmonie avec la nature. 

Il faut préserver « le génie présomptueux de la violence de l’élément » disait Hölderlin. Comme Van Gogh, Nietzsche ou Hölderlin, Char ressent très fortement la présence des éléments et le devenir tumultueux des choses. Cependant, il « reste conscient, au milieu du tumulte et de la violence de l’Histoire et du monde, […], de l ‘ « innocence du devenir », de ce qui en nous et autour de nous, au cœur de l’orage et dans l’absence des dieux, affirme une présence plénière et forte à la beauté des choses, [ du paysage] : « Au plus fort de l’orage, il y a toujours un oiseau pour nous rassurer. C’est l’oiseau inconnu. Il chante avant de s’envoler
. »


Je ne sais pas si j’ai bien compris la poésie de René Char mais étudier son paysage, intérieur et extérieur, me l’a rendu plus proche.
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